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Chapitre 1
Tous numériques !
Près de vingt ans nous séparent de la publication, en 1995, du livre prémonitoire Being Digital (L’Homme numérique) de Nicholas Negroponte. L’auteur y décrivait l’avènement de l’ère numérique comme une force irrésistible qui allait révolutionner nos façons de vivre et de travailler. Plus près de nous, en 2007, Joël de Rosnay observait dans l’un de ses derniers ouvrages, 2020 : Les Scénarios du futur, qu’Internet était sur le point de s’imposer comme un nouvel élément dans lequel nous serions immergés, au même titre que l’air, et comme un environnement technologique devenu presque aussi banal et transparent pour la quasi-totalité d’entre nous que l’est devenue l’électricité. La vision de Negroponte se sera ﬁnalement réalisée dans notre environnement quotidien plus rapidement que certains ne l’anticipaient.
Ce nouveau contexte historique résulte d’abord et avant tout d’une formidable accélération du 
progrès technologique intervenue dans les industries du numérique et des services associés : ceci est connu et, disons-le, constitue une réalité désormais largement rebattue.
L’accélération fulgurante du progrès technologique

Cette accélération concerne bien sûr la performance des réseaux. Qu’y a-t-il de commun entre l’Internet bas débit du début des années 1990, reposant sur un réseau à 64 Kbit/s1, voire moins, et l’Internet haut débit, à travers la technologie ADSL, offrant un débit de près de 20 Mbit/s ou encore l’Internet très haut débit, à travers la ﬁbre, offrant des débits atteignant parfois 1 Gbit/s ? Concrètement, là où il faut environ deux ou trois heures avec l’ADSL pour télécharger un ﬁlm en haute déﬁnition, quelques minutes sufﬁsent aujourd’hui avec un accès ﬁbre. Le changement de paradigme est tout aussi fulgurant avec le mobile : là où poster une photo sur Facebook peut prendre jusqu’à 25 secondes depuis un mobile connecté en 3G, une seconde sufﬁt avec la 4G. A cette échelle de gain, il ne s’agit plus d’un changement de degré mais plutôt d’une mutation dans la nature même du service : bien peu d’entre nous sont prêts à patienter trois heures pour télécharger un ﬁlm…
L’accélération du progrès technologique s’est aussi illustrée dans les appareils connectés eux-mêmes. Du point de vue de l’utilisateur, le téléphone ﬁxe est resté quasiment inchangé depuis son invention jusqu’à son intégration dans le monde de l’Internet, qui en a alors permis un usage illimité, grâce à l’efﬁcacité du protocole dit « IP », à l’origine de l’Internet. Les terminaux mobiles actuels possèdent une puissance de calcul équivalente à celle embarquée dans la capsule de la mission Apollo 11 vers la Lune, et ont intégré au ﬁl des ans de si nombreuses fonctions au-delà de la transmission de la voix – accès Internet, calendrier, géolocalisation, stockage de musique et de vidéos, photographie, etc. – que l’on en vient à se demander pourquoi l’on continue à parler de « téléphone » mobile. Taille et qualité des écrans et capacité de stockage (plusieurs milliers de photos et de ﬁchiers musicaux dans les smartphones2 haut de gamme) progressent également de façon spectaculaire au gré du renouvellement des générations de terminaux par les industriels.
La multiplication et le foisonnement des appareils connectés sont enﬁn une dimension essentielle de ce progrès technologique dont nous ne cessons de bénéﬁcier. Notre environnement privé et professionnel est désormais habité de multiples objets du quotidien connectés, bien au-delà des ordinateurs et des téléphones : imprimantes, tablettes, liseuses, consoles de jeux, télévisions, appareils photo et, de plus en plus, compteurs d’eau et d’électricité, voitures ou encore appareils ménagers. Le monde compte déjà 15 milliards d’objets connectés, contre 4 milliards en 2010 (en retenant tous les équipements actuels : téléphones, ordinateurs, tablettes, véhicules, containers), un chiffre qui devrait s’élever à 20 milliards en 20203. Fin 2012, on comptait 6 écrans dans une maison en moyenne4. Il n’est pas surprenant dans ce contexte d’observer depuis plusieurs années une explosion des traﬁcs de données tant sur les réseaux ﬁxes que mobiles. La croissance du volume de données échangées sur les réseaux mobiles en France a atteint 60 % en rythme annuel sur le deuxième trimestre 2013, tirée notamment par l’explosion des usages vidéo5. Au plan mondial, on estime que l’ensemble du traﬁc de données (ﬁxe et mobile) devrait tripler sur la période 2012-2017, avec la poursuite de la diffusion des accès en haut et très haut débit et le développement des usages always on – c’est-à-dire « partout et tout le temps » : SMS, chat, e-mail, réseaux sociaux, etc. – qu’ils permettent.
Ce foisonnement des terminaux est tel que les nouvelles frontières imaginées, et pratiquement réalisées, sont les wearable computers (terminaux qui se portent sur soi), comme les lunettes et les montres connectées, et le brain computer (implants dans le cerveau pour commander, via des impulsions électriques de celui-ci, les équipements numériques de notre environnement).
Mais le plus remarquable de ce qu’on a appelé la « révolution numérique » n’est pas là – ou, plus précisément, n’est plus là.
Tous technophiles !

L’adoption de la plupart de ces équipements et de ces réseaux ultraperformants n’est plus l’apanage des « geeks » (technophiles, en général des jeunes générations) ou des catégories sociales les plus favorisées, mais elle concerne le grand public dans son ensemble. Aujourd’hui, en France, la diffusion des terminaux numériques de base et la connexion aux réseaux donnant accès aux services sont pratiquement généralisées6. En 2013, plus de 8 foyers sur 10 possèdent au moins un ordinateur chez eux et disposent d’un accès à Internet desservant leur domicile. Ils n’étaient que 69 % dans ce cas en 2010 et moins de la moitié en 2005. De plus, près d’un quart des foyers français ont également une tablette tactile. De son côté, le mobile s’est complètement banalisé : plus de 9 Français sur 10 utilisent un portable. Celui-ci donne accès à une gamme de services de plus en plus étendue : près des trois quarts des terminaux achetés chaque année sont à présent des smartphones. A travers l’accès à l’Internet mobile, ceux-ci ouvrent la porte à des millions d’applications et de services ; Apple et Google en proposent déjà à eux deux près de 1,5 million. 
Ce phénomène de diffusion des technologies bien au-delà des jeunes et des geeks s’est particulièrement accentué en raison d’une accélération de la vitesse de propagation inconnue jusqu’alors. On considère généralement que le passage d’une pénétration de 10 % d’une nouvelle technologie à 20 % dans l’ensemble de la population est un bon indicateur du fait de commencer à toucher un « marché de masse ». Lorsque l’on considère le laps de temps qui a été nécessaire pour franchir ce palier en fonction de différentes innovations proposées au marché, on mesure combien l’accélération de la vitesse de diffusion est spectaculaire. Il aura fallu huit ans pour passer de 10 % à 20 % de taux de pénétration auprès des ménages dans le cas du téléphone ﬁxe et du microordinateur en France : 1964-1972 et 1990-1998, respectivement7. Plus près de nous, une année seulement, en 1998, a sufﬁ pour convertir 20 % des Français au mobile et deux ans dans le cas des smartphones et des tablettes : 2009-2010, 2011-2012, respectivement8. L’accroissement  de la vitesse de propagation est encore plus impressionnant pour les services présents sur Internet : il a fallu à AOL (portail Internet et service d’e-mail) près de 9 ans pour atteindre son premier million de clients, 9 mois à Facebook, 9 jours à une application ludique comme Draw Something et seulement… 12 heures à l’application de traitement de photos et d’images Instagram !
Face à ce raz de marée numérique, observe-t-on néanmoins la persistance de clivages générationnels, sociaux, économiques et culturels en termes d’équipements et dans leur utilisation ? La presse et la littérature regorgent d’articles sur ce qu’il est convenu d’appeler les générations « X », « Y », « Z »… ou encore « C », détaillant à travers l’analyse de leur mode de vie numérique ce qui les distingue, voire les oppose, aux générations qui les ont précédées. L’approche générationnelle enrichit les analyses classiques des effets de l’âge sur les comportements en termes de vieillissement physique (on ne pratique pas les mêmes activités sportives aux différents âges de la vie) et en termes de cycle de vie (nos centres d’intérêt, nos ressources ﬁnancières, notre temps libre, notre engagement citoyen, entre autres domaines, varient au cours des différentes étapes de la vie : adolescence, périodes du jeune adulte célibataire, du jeune parent, etc.). Jusqu’ici, les générations antérieures aux années 1990 étaient plutôt déﬁnies par l’histoire ou par l’économie : génération « crise », née entre 1955-1964 et ayant eu 20 ans dans les années 70, génération « Gorby », née entre 1965 et 1974, génération « Internet », née entre 1975 et 1984, génération « 11 septembre », née entre 1985 et 19949. Aujourd’hui, la catégorisation en vogue tend à privilégier la démographie – génération X du baby-bust, par opposition au baby-boom – et leurs usages numériques : génération Y des digital natives qui a grandi parallèlement à la diffusion des ordinateurs et de l’Internet, et qui est plus prompte à partager qu’à posséder (en cohérence avec la montée d’une logique économique dominée par l’accès plutôt que par la possession), puis génération Z, née autour de 1996, hyperconnectée, championne du terminal personnel et adepte du temps réel et du ATAWADAC (Any Time, Any Where, Any Device, Any Content).
Or, à y regarder de plus près, l’accès au numérique comme la maturité digitale en termes d’usages les plus répandus (réseaux sociaux, achats de contenus en ligne) ne semblent plus tant cliver les générations. Tout se passe comme si la vague des technologies et de leur adoption était bien plus rapide que celle des générations et du temps qui passe. L’accès et l’usage d’Internet au domicile est en effet devenu assez homogène entre les classes d’âge. Les 60-69 ans, avec un taux d’utilisation de 65 % contre 19 % en 2006, ne sont plus très éloignés en 2012 de la moyenne nationale qui s’établit à 75 %. Il en va de même de l’appropriation de certains  réseaux sociaux : les Français de plus de 55 ans représentent maintenant la classe d’âge la plus nombreuse sur Twitter, leur nombre ayant doublé entre novembre 2011 et novembre 201210.
Le cas du commerce en ligne est également une illustration édiﬁante de la propagation des usages numériques à l’ensemble des générations. Le nombre de sites marchands ne cesse de croître – 120 000 sont actifs dans l’Hexagone11 – et la proportion d’acheteurs parmi les internautes progresse d’année en année. Près de huit internautes sur dix fréquentent les sites d’e-commerce, et toutes les catégories sociales dépassent le seuil des 70 % d’utilisateurs. On note en particulier la progression de l’e-commerce chez les seniors : il a bondi de 27 % en 2012 dans la population des personnes âgées de plus de 65 ans, constituant la plus forte progression. Les seniors sont maintenant le principal segment de population présent dans les ventes sur Internet en France. Identiﬁés aux Etats-Unis sous la dénomination de « silver surfers12 », les seniors sont perçus comme le « nouvel eldorado » des marques sur Internet, dont ils deviennent progressivement la cible privilégiée dans la « silver économie ».
Malgré cette généralisation des usages, l’évolution de la façon dont on communique dans le monde numérique, dont on y gère les éléments de la vie pratique et dont on se divertit est naturellement redéﬁnie à l’intérieur de toutes les classes d’âge, chacune à sa manière : « tous numériques »… mais chacun selon son proﬁl. Par exemple, de vraies spéciﬁcités peuvent être attachées à certaines classes d’âge : jeux en ligne, dating, virtuosité dans la rédaction des SMS, notamment. « Petite Poucette », personnage emblématique créé par Michel Serres dans l’essai éponyme publié en 2010, en est d’ailleurs une excellente illustration.

1. bit/s : unité décrivant la vitesse de transmission d’un réseau ; 64 Kbit/s signiﬁe que 64 000 informations élémentaires sont transmises par seconde ; M (« méga ») signifie « million », et G (« giga »), « milliard ».
2. Téléphones multifonctions ou « intelligents », permettant l’accès à Internet et à de nombreuses applications.
3. Source : Idate, « The Internet of Things Market », 2013.
4. Source : Médiamétrie, « Référence des équipements multimédias », 2012.
5. Source : Arcep, 2013.
6. Sources : Médiamétrie/GFK pour les foyers (2e trimestre 2013), Comscore pour les individus (mars 2013).
7. Source : Credoc, 2010.
8. Source : Yankee Group, 2013.
9. Voir Le Choc des générations de Bernard Préel (2002) et Culture Prospective, no 2007-3, ministère de la Culture et de la Communication, 2007.
10. Source : Comscore, 2013.
11. Source : Fevad, 2013.
12. Silver signiﬁe « argent » en anglais ; il s’agit d’une référence aux cheveux gris ou « argentés » des seniors.
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